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 SÉANCE DU LUNDI 21 AOÛT 1992. 


ki 8 PRÉSIDENCE DE M. Émice ROUX. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES GORRESPONDANTS DE L'’ACADÉMIE,. 


M. A. Lacroix rend compte du Congrès international de Géologie qui 
vient de se tenir brillamment à Bruxelles et auquel il a représenté l’Aca- 
démie en compagnie de ses Confrères MM. Barrois, Termier, Haug, 
Depéret, Kilian et de nos Correspondants MM. Bigot et Imbeaux. 


BOTANIQUE. — Disjonclion et combinaison des caractères des parents 
dans un hybride. Note de M. Pauz Vuicreuix. 


Un hybride d’Aqulegria cœrulea X chrysantha provenant des graines d’un 
À. chrysantha avoisinant un 4. cærulea sans éperon, attira mon attention 
dès sa première floraison, en mai 1914, par le nombre restreint des éperons. 

Outre l’axe primaire, l’inflorescence possédait cinq axes de second ordre, 
six axes de troisième ordre deux à deux sur chacun des rameaux supérieurs 
et un axe de quatrième ordre sur l’avant-dernier. Sur les treize fleurs, on 
comptait 2 éperons deux fois, 3 éperons cinq fois, 4 éperons quatre fois, 
5 éperons deux fois, soit en moyenne 5,46. 

Les fleurs à 2 éperons terminaient l’axe primaire et l’axe secondaire infé- 
rieur ; les fleurs à 5 éperons terminaient l’axe de quatrième ordre ét le plus 
élevé des axes de troisième ordre. Le minimum était atteint au début de la 
floraison, le retour au nombre maternel à la fin. Les autres axes secondaires 
portaient trois fleurs à 35 éperons et une à 4; les autres axes tertiaires 
portaient deux fleurs à 3 éperons et trois à 4 éperons. 

___ Les fleurs n'étaient pas d’ailleurs amoindries. Neuf sur treize avaient 
5 carpelles, les autres 4. | 
C. R, 1922, 2° Semestre. (T. 175, N° 8.) 29 
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La même plante fournit en 1915 soixante et une fleurs sur cinq inflores- 
cences. Les cinq fleurs primaires avaient 3 éperons, ainsi que seize fleurs 
secondaires sur vingt-trois et neuf fleurs tertiaires sur vingt-six. Outre ces 
trente fleurs à 3 éperons, j'en comptai neuf à 2 éperons, dont trois sur les 
axes secondaires, cinq sur les axes tertiaires et une sur l’un des sept axes 
quaternaires. Le fleur secondaire avait un seul éperon, neuf fleurs avaient 
4 éperons, sept sur des axes tertiaires, les deux'autres sur des axes quater- 
naires. Enfin douze fleurs à à éperons étaient réparties, trois sur les axes 
secondaires, cinq sur les axes tertiaires, quatre sur les axes de dernier 
ordre. 

L’hybride ne possède pas de fleurs sans éperon comme la race d’Aguilegia 
cœrulea qui à fourni le pollen. L'influence paternelle se manifeste par le 
port robuste, le coloris, et, même dans les fleurs à cinq éperons, par la 
forme et les dimensions de ces nectaires. Négligeant ces caractères indécis 
ou livrés aux appréciations subjectives, je me contente de mesurer 
l’influence paternelle à l’abaissement du nombre des éperons transmis par 
la mère. 

Le résultat de la numération varie selon que l’on considère, soit chaque 
fleur en particulier, soit l’ensemble des fleurs de chaque ordre, soit la 
moyenne générale. 

Le nombre d’éperons d’une fleur varie de 1 à 5. Le caractère maternel 
dominant dans les fleurs à 5 éperons se dégage dans 15,38 pour 100 des 
fleurs la première année, dans 19,67 pour 100 la seconde. 

Le taux diffère pour lensémble des fleurs de chaque ordre; il est pro- 
gressif, 0 — 0 — 16% — 100 en 1914; 0 — 13,04 — 19 — 55 en 1915. 

Si nous prenons la moyenne du nombre d’éperons pour les fleurs de 
chaque ordre, nous trouvons en 1914 la progression arithmétique 2 — 3 — 
4 — 5 (le nombre 4 est seul approximatif, exactement 3,833). En 1915, 
la progression se fait encore dans le même sens que la succession des axes 
floraux; mais les taux extrêmes se rapprochent des taux moyens, le 
nombre moyen des éperons étant 3 pour les axes primaires et secondaires, 
3,46 pour les axes tertiaires, 4,28 pour les axes de quatrième ordre. De 
plus, la moyenne générale fléchit la seconde année de 3,46 à 3,36, soit 
de 2,89 pour 100. 

L'atténuation progressive de l’influence paternelle, révélée par le nombre 
croissant d’éperons dans les fleurs successives, est compliquée d’un relève- 
ment graduel de cette influence, indiqué par l’abaissement de la moyenne. 

De cetie contradiction apparente on peut induire que la réduction de 


er, 
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l'appareil excréteur est fonction de deux facteurs qu’il importe d'analyser. 

Le premier facteur est la disjonction des caractères des parents. Le 
caractère maternel se dépaee dans les fleurs dont le nombre d’éperons 
s’élève par degrés jusqu’à 5. 

Le second facteur est la combinaison de plus en plus intime des caractères 
paternels et maternels, qui rapproche la moyenne du nombre 2,5 intermé- 
diaire entre o et 5. 

Les fleurs à 3 éperons sont celles qui se rapprochent le plus du nombre 
théorique >> 2. Le taux des fleurs à 3 éperons, qui était 38,46 en 1914, 
s'élève à 48,18 en 1915. On trouve alors les taux successifs 100 — 69,56 
— 34,64 — o. Le rapport est indiqué en compte rond par les nombres 3 
— 2 — 1 —0. C’est l'inverse de la progression arithmétique relevée pour 
le nombre d’éperons en 1914 et de la progression moins régulière de la 
moyenne des fleurs à 5 éperons en 1915. 

En résumé, dans un hybride issu d’une mère dont les fleurs ont à éperons 
et d’un père sans éperon, l'influence paternelle a été mesurée à l’abaisse- 
ment du nombre des éperons. Les conclusions de cette Note s'appliquent 
exclusivement aux nectaires. 

Deux facteurs inverses modifient les fleurs successives : 1° disjonction 
des caractères transmis par les parents; 2° combinaison croissante de ces 
caractères. 

Les caractères maternels sont dominants puisqu'il n’y a pas de fleur sans 
éperon. 

Les caractères paternels’ s’atténuent progressivement au cours d’une 
même floraison et au cours des floraisons successives au profit des carac- 
tères maternels qui se dégagent de l'influence paternelle. 

La combinaison des caractères paternels et maternels s’accentue par la 
prépondérance croissante des fleurs à 3 éperons. 


M. pe Sparre fait hommage à l’Académie d’un Mémoire (‘) sur la théorie 
analytique desturbines centrifuges et centripêles aréaction en la lettre suivante : 


Ce Mémoire, qui développe des questions sur lesquelles j'ai fait plusieurs 
communications à l'Académie, comprend deux parties. 

La première se rapporte au cas où la turbine travaille à pleine charge et 
sous hauteur de chute normale. 


(*) Séance du 16 août 1922. 
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Je détermine dans ce cas les conditions du rendement maximum, soit 
d'une façon absolue, soit pour une valeur donnée de l’inclinaison initiale 
des aubes ou de la vitesse relative. J’indique de plus la variation que l’on 
peut obtenir pour les autres données de la question, et en particulier pour 
la vitesse relative, si l’on sacrifie une petite fraction sur le rendement, dans 
le voisinage de son maximum. 

La seconde partie a trait au cas où la turbine travaille sous une charge 
réduite et une hauteur de chute différente de la hauteur normale. 

Je donne d’abord, pour une turbine donnée, dont on connaît le rende- 
ment et les autres conditions de fonctionnement, dans le cas du travail à 
pleine charge et sous la hauteur de chute normale, le calcul de ces quantités 
pour le travail sous charge restreinte et sous une hauteur de chute quel- 
conque. Comme applications de ces formules je montre comment, pour 
une turbine appelée à travailler sous une hauteur de chute qui varie entre 
de larges limites, on peut déterminer la hauteur de chute normale, servant 
à l'établissement de la turbine, de façon à réduire au minimum la variation 
du rendement avec celle de la hauteur de chute. 

Je fais voir ensuite comment, si la charge est, elle aussi, appelée à varier 
dans une large mesure, on peut modifier les conditions d’établissement de 
la turbine de façon que, le rendement maximum correspondant, non au 
cas du travail à pleine charge, mais à celui du travail sous une charge plus 
ou moins réduite, on obtienne une turbine dont le rendément varie assez 
peu avec la charge. | 

Je termine en donnant les conditions du maximum de rendement pour 
les turbines à libre déviation et montrant, pour le cas où l’on veut obtenir 
une grande vitesse relative, l’infériorité de ces turbines sur celles à 
réaction. 


M. G. Bicourpan fait hommage à l’Académie d’une /nstruction pour 
l'épreuve rapide des lunettes et télescopes au moyen de la mire universelle. 


ÉLECTIONS. 


Par l'unanimité des suffrages, MM. H. Descanpres et H. Le CHarectær 
sont désignés à nouveau pour faire partie du Conseil de perfectionnement 
de l’École polytechnique. 


a de rtf: dè Autairtie-cu: cd Léa tué 66H tèn érée, 


SÉANCE DU 21 AOÛT 1922. 357 


CORRESPONDANCE. 


Le Nariovaz Couurrrge For Gxonrsy ann Grornysics d'Angleterre 
adresse ses condoléances à l’occasion du décès de M. L. lavé. 


ï 


M. le SecRÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


_1° Austin Hoparr CLARK. À monograph of the existing crinoids, volume 1 : 


The Comatulids, Part 2. 
2° Marius Dairon. La géologie du pétrole et la recherche des gisements 


pétroli Lfêres en Algérie. 


3° F. C. Wairicocks. À survey of the more important economic Insecis and 
Mites of Egypt. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur une décomposition du continu. 
Note (') de MM. N. Lusix et W. Srerpinski. 


Le but de cette Note est de donner un exemple effectif d'une décompo- 
sion d'un intervalle en aleph-un ensembles non vides mesurables (B) sans 


points communs deux à deux. 


Soient X l’ensemble de tous les nombres réels x satisfaisant à l’inégalité 
o < æ<1, R l’ensemble de tous les nombres rationnels de l'intervalle (0, r). 
Rangeons les nombres formant R en une suite infinie 


(1) Cr ET es 


Soit x un nombre de X : il existe, comme on sait, une décomposition 


unique du nombre x de la forme 


= J I I 
(2) D DEEE Me 1e nee on OO 


92/11 2: 213 


où my (k=1,2,3,...) est une suite infinie croissante de nombres naturels. 


Tout anne Ge E X détermine donc la suite correspondante m,, m;, 


(‘) Séance du 16 août 1922. 
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ms, .…, donc aussi la suite de nombres rationnels 
(3) Vins Tres Tmass 


extraite de la suite (1). Désignons par R,(x) l’ensemble (linéaire) de 
nombres rationnels (3) correspondant ainsi au nombre x de X (*). 

Soit « un nombre ordinal donné de première ou deuxième classe et sup- 
posons que nous avons déjà défini les ensembles R;(x) pour o££< x. Six 
est un nombre de première espèce, désignons par R,(æx) l’ensemble qu’on 
obtient de R,_,(x) en retranchant de cet ensemble sa borne inférieure [si 
elle lui appartient; sinon, R;,(æ)=R, ,(æ)|. Si « est de seconde espèce, 
posons 

Ra(z)= [ [ Rite). 


CECI 


Les ensembles R,(x) sont ainsi définis par l'induction transfinie pour 
tout nombre ordinal x << Q (où Q désigne le plus petit nombre transfini de 
la troisième classe) et l’on a évidemment 


Ra(æ) CRe(x) pour a <6. 


Les ensembles R,(x) étant au plus dénombrables (comme formés de 
nombres rationnels), il en résulte l'existence (pour tout nombre x de X) 


d’un plus petit nombre ordinal 1 = (x) < Q, tel que 
Ry(T) = Rue) [donc Riz) Rex) pour £ < |. 


[ L'ensemble R,(x) peut d'ailleurs être vide. | 
« étant un nombre ordinal donné < Q, désignons par E, l’ensemble de 
tous les nombres x de X tels que u(x) = &. Nous aurons évidemment 


1e Eg = re) pour a < 6 


#2 


et 
(4) X=E+E +E, ' ÆE,RE, + Len (a<Q). 


Désignons (pour tout nombre r de R donné) par Q,(r) l’ensemble de 
tous les nombres x de X pour lesquels l’ensemble R,(æ) contient le 
nombre r, et désignons par S,(r) l’ensemble-somme de tous les ensembles 
Q;(o), la sommation s'étendant à tous les nombres s <r de R. 


(1) CF. NH, Lesesque, Journal de Mathématiques, 6° série, t. 1, 1909, p. 213, 
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On vérifie sans peine pour tout nombre r de R la formule 


6) Qa(r)= Qui(r)Sa-(r); 
six est un nombre de première espèce, et la formule 
(6) |  Qr)= TT Qc), 
” | E<o 


si « est un nombre de seconde espèce. 
Or, posons 


(7) Ta D LQu(re)— Qu (ra)]; 
TE | 


on voit sans peine que T, est l’ensemble de tous les + de X pour lesquels 


R.G)Æ£R.(x),et lon trouve la formule 


(8) | E= [TT 


E<a 


pour tout nombre ordinal x << Q. 
Q,(rx) est l’ensemble de tous les nombres + de X dont le développe- 


e ‘ J 1 Q 
ment (2) contient le terme -;: c’est donc une somme de 2"! intervalles 


(sans extrémités gauches). Donc les ensembles Q,(r) sont mesurables (B). 
Les formules (5) et (6) permettent de prouver sans peine par l’induction 
transfinie que les ensembles Q,(r) sont mesurables (B) (pour tout nombre r 
de R et tout nombre ordinal x < Q). Il en résulte donc, d’après les for- 
mules (7) et (8), que les ensembles E, sont tous mesurables (B), pour « < Q. 

La suite (3) représentant un sous-ensemble donné quelconque de R, soit U, 
et le nombre æ étant défini par la formule (2), nous aurons évidem- 
ment R,(x)= U. Or les sous-ensembles de R, ordonnés d’après la gran- 
deur de nombres qu'ils contiennent, peuvent représenter tous les types 
ordinaux dénombrables. Il existe donc, pour tout nombre ordinal x < Q 
donné, un nombre x de X tel que R,(x) soit un ensemble bien ordonné du 
type «. Or on voit sans peine que pour un telxona (x) —«, donc E, 0. 
Les ensembles E, sont donc tous non vides pour x << (2. 

La formule (4) représente done la décomposition désirée, 


DORE +: 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de transcendantes uniformes. 
Note (') de M. H. Mineur. 


I. Dans une Note récente (?), nous avons étudié certaines équations 
fonctionnelles que nous écrivions sous la forme.symbolique 


(I) HE) GER): 
Prenons pour g le groupe suivant : 


az + b 
Cz + d 


ax + by , cz + dy 
ET ESS EE, 


Es TRES 
Z 


et pour G un groupe semblable à g, et formé de transformations biration- 
nelles sur la multiplicité algébrique iv d’équation 


(1) F'OASEUS Us ui) 0; 


On se trouve alors dans le second cas du paragraphe III de la Note pré- 
cédemment citée. Les w sont donc des fonctions uniformes des variables æ, 
y,3. La multiplicité à est constituée ici par la quadrique æ — yz —o; il 
peut se présenter deux circonstances HDCP ; 

1° G n’admet aucun élément invariant, à est alors un lieu de points sin- 
use essentiels pour les fonctions w. 

G laisse invariante une multiplicité À et sur À une infinité de courbes 
do d’un paramètre. On démontre que æ, y, z se comportent comme 
des fonctions rationnelles des w en tout point de la multiplicité M. Les x 
sont des fonctions holomorphes de x, y, 3 sur une certaine portion de à. 

Considérons M comme une multiplicité à six dimensions et traçons sur M 
des coupures à cinq dimensions, de telle façon que sa connexion linéaire 
soit 1; désignons par M' la multiplicité M ainsi découpée, lorsque le 
point u décrit M'le point +, y, 3 engendre le domaine fondamental des fonc- 
tions w. Dans le premier cas, ce domaine n’a aucun point commun avec à; 
dans le second cas, une certaine portion de à en fait partie. 

Les fonctions w ainsi définies se répètent par un groupe dont (g') 
issu du groupe 

ae AT ROZ He APE M nm 
YY +Ô YJ +07 7 yy + 


(1) Séance du 7 août 1922. 
(?) Comptes rendus, t. 17h, 1922, p, 1678, 


# 
# 
X 


à 6 am ihat 
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Les Fetons u se réduisent À des fonctions kleinéennes de y. Pour cette 

è raison, nous appellerons les fonctions u « fonctions ultrakleinéennes ». 

Rain Réciproquement, toute fonction FGNEE peut être définie comme 
nous venons se le faire : Soit 


ax Y + | (axdr— by cr)" 
Na [ia (Cx y + dx)" 


une fonction thétafuchsienne ou thétakleinéenne. Pour le & groupe RATES 
néen n correspondant à à ce groupe kleinéen, la série 


5 D(x}, Yh: 3%) P 
Pi) 


L 


est convergente dès que p est un entier supérieur à 1, car 


D(z', 73") = )- 


D(x, Y:3) dy 


_ On pourra donc former une série qui se réduira à f(y) pour x = z 
II. Les résultats précédents se généralisent facilement. Soient 


Û 
= > (ne + 1) 


_ les coordonnées homogènes d’un point dans l’espace à n°? + 27 dimensions. 
Prenons pour g le groupe 


n +1 


DRE > dis ik; 


ee] 


et pour G un groupe semblable à n°+2n +1 variables u,...u,,,,,,. 
_ Les u sont encore des fonctions uniformes des æ. Moyennant quelques 
hypothèses sur les multiplicités invariantes par g, les u se comportent 
= comme des fonctions rationnelles des + sur une portion de la multiplicité 


Like __ ik ) 
ep INTRO RE PEL Le 


Le groupe 2’ permutable avec g s’oblient en permutant dans les équa- 
tions de g les indices z et k des x; à donc on fait dans les fonctions w 


ds RENE Non ti 2 %i,n+1 
Lx — O rennes ee , HE nt | 
Æ RFI EST Ln41,n+1 


de E 


ep rip 
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on obtient des ‘fonctions de » variables æ,...æ, se répétant par un groupe 
discontinu de transformations homographiques; nous les appellerons fonc- 
tons hyperkleinéennes. ; 

D'après M. Enriques (Rendiconti dei Lincei, 1893), un groupe continu 
de transformations birationnelles peut être regardé comme un groupe homo- 
graphique où l’on a fait un changement de variables birationnel. Donc 
toutes les fonctions se répétant par des groupes discontinus de transforma- 
tions birationnelles issus de groupes continus s’obtiennent en faisant dans 
une fonction hyperkleinéenne un changement de variables birationnel. 

IV. Si dans une fonction ultrakleinéenne on fait y — 0, on obtient une 
fonction de æ et : qui admet un théorème de multiplication birationnel; le 
second cas du paragraphe I est le cas de Poincaré, le premier est celui traité 
par M. Picard. 

V. M. Picard ('}, dans ses recherches sur les groupes continus des trans- 
formations birationnelles sur une multiplicité algébrique, a obtenu les 
résultats suivants : Soit f(x, æ,, ..., æ,) une fonction abélienne, nous 
appellerons fonction abélienne, la fonction de p variables 


ET Las ce Upy As +.) À), 


&, .…, À étant des constantes, ou une fonction rationnelle d’un nombre quel- 
conque de telles fonctions. Six, = f;(x;1,,...,t,) sont les équations d’un 
groupe continu de transformations birationnelles et les t; des paramètres 
canoniques, les /; sont des fonctions abéliennes des z. 

On en déduit immédiatement qu'une fonction ultra-kleinéenne peut se 


mettre sous la forme 
EP) æ? 
: =|£ ce log —— |, 
CET: TL — V3 


(ts ts t) élant une fonction abélienne, en faisant æ = wy, z = y, on aura 
une fonction kleinéenne. On voit que cette opération revient à prendre la 
limite d’une fonction abélienne lorsqu'on s'éloigne à l'infini. Ceci s'étend 
aux fonctions kyperkleinéennes. 

A un changement de variables rationnel-logarithmique près, les fonc- 
tions kleinéennes et toutes les transcendantes qui se répètent par des groupes 
discontinus de transformations birationnelles issus de groupes continus, 
sont des fonctions abéliennes au sens de M. Picard. 


*) E. Picarn, Sur la théorie des groupes (Rendiconti di Palermo, 1895). 
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PHYSIQUE. — Sur la résistance des couches conductrices minces électrisées. 


Note de M. H. A. Perkins. 


À la séance d'avril 1921, j'ai présenté à la Société américaine de Physique 
les résultats d’une expérience relative à l'influence d’une charge électrosta- 
tique sur la résistance d’un conducteur. L'effet que j'avais cru constater 
était beaucoup plus grand que celui prévu par la théorie ordinaire de la 
conduction métallique. 

La méthode était indirecte. Une charge électrique alternative agissait 
sur un courant alternatif d’induction traversant un galvanomètre du type 
d’Arsonval. La déviation du galvanomètre semblait indiquer un redresse- 
ment partiel du courant alternatif et permettait de mesurer la variation de 
résistance du conducteur due à sa charge électrique. 

J’ai repris cette expérience et j’ai reconnu que la déviation observée était 
due à la superposition du champ magnétique du galvanomètre du champ 
magnétique alternatif produit par le transformateur. J'ai cherché à 
employer une méthode plus directe qui consiste à mesurer au pont de 
Wheatstone la résistance d’une couche métallique mince formant l’une des 
armatures d’un condensateur chargé. 


Sur un disque de verre de 7°" de diamètre, j'avais déposé par ionoplastie une 
couche d'or très mince pesée sur une balance Curie. Puis l’ionoplastie fut reprise sur 
celte même couche protégée en son milieu par un rectangle de verre et le dépôt d’or 
amené à une épaisseur pratiquement opaque. Enfin l’or fut enlevé suivant deux côtés 
opposés du rectangle central par deux rainures prolongées jusqu'aux bords du disque. 
On obtient ainsi une Jame d’or très mince entre deux lames plus épaisses formant 
contacts et deux autres lames d’or formant conducteurs de garde. Un condensateur 
fut ensuite constitué avec la couche d’or et un plateau de laiton séparé d’elle par un 
disque de mica de 0", 05 d’épaisseur. 

_Les trois disques de même diamètre (verre doré, mica et laiton) étaient serrés for- 
tement ensemble après qu’on eût introduit les extrémités de deux bandes de papier 
d’étain entre le mica et les contacts d’or. Les deux bandes de papier d’étain qui sortaient 
du condensateur formaient un contact invariable et bien défini avec les extrémités de 
la couche mince d’or et servaient à introduire celte couche dans un pont de Wheat- 
stone, Le condensateur fut ensuite recouvert d’une cloche de verre en même temps 
qu’un cristallisoir contenant de l’anhydride phosphorique. Gette précaution rendait 
presque parfait l'isolement du disque de laiton. 

Le poni de Wheatstone était équilibré sur un galvanomètre Broca etle condensateur 
était ensuite chargé par une batterie d’accumulateurs, une des extrémités de la 
couche d’or étant au sol, Le disque de laiton étant chargé à + 500 volts, par exemple, 
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la surface de la couche d’or recevait une charge négative correspondant à une chute 
de potentiel de l’ordre de roc volts par centimètre, en désignant par c la constante 
diélectrique du mica. Au cours des observations le sens du champ était inversé ainsi 
que le sens des connexions entre les extrémités de la couche et le reste du circuit, 


Si l’on admet que la conductibilité croît dans le rapport du nombre des 
électrons apportés par la couche électrique superficielle au nombre des 
électrons qui participent à la conduction électrique ordinaire, et si l’on 
suppose que ceux-ci sont au nombre d’un par atome de métal, on obtient 
pour l’accroissement relatif de conductibilité : 


As __ Epc 
— 4neFm 


E représentant la tension sous laquelle est chargé le condensateur, p la 
masse atomique de l'or, e l'épaisseur du mica, F le Faraday et m7 la masse 
de la couche d’or utilisée. 

Dans mes observations, E était généralement égal à 800 volts ou 2,7 unités 


électrostatiques C. G. S., ce quiconduit, avec c égal à 8, à un rapport E égal 


4 


à 10 environ. 


: A SET ANT rs 
On peut maintenant calculer la valeur de — par millimètre de déviation 


Æ. 


du spot du galvanomètre. La résistance de la couche était 15,7 ohms, quatre 
fois plus au que la résistance calculée d’après l'épaisseur de la couche 
(on sait qu'à cet ordre d'épaisseur, la conductance varie beaucoup plus 
rapidement que l'épaisseur). D'autre part le spot se déplaçait de 1 
pour un changement de résistance de 45.107 ohm dans le côté du 


pont voisin de la couche quand le rapport des bras opposés était —, ce qui 
10 


donne 1"" pour une variation de 45.10-* ohm dans la résistance 
ADATO 


de la couche. Aïnsi le rapport était © = Do 2 OO DOUANES 


de déviation. 

Les observations les plus soignées n’ont certainement pas donné un dépla- 
cement de 1°® quand on changeait le sens de l’électrisation de la couche 
d’or. Les perturbations réversibles rendaient sans valeur la lecture de dépla- 
cements plus petits. 

On peut donc affirmer que si les électrons de charge électrostatique 
jouent le même rôle que les électrons de conductibilité, ceux-ci sont au 
moins au nombre de quatre par atome d’or. 
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J'ai fait la même expérience avec une couche de graphite obtenue en 
frottant la surface d'un disque de verre légèrement rodé avec du graphite 
__ pulvérisé et cette fois j’ai obtenu des résultats nettement positifs (jusqu’à 
23®% de déviation du spot), mais dans un sens inattendu: une charge 
ù_ électrostatique négative pere la résistance et une charge positive la 
ne diminue. 
J En augmentant nent la charge électrostatique, on obtient 
D dans les deux cas une variation linéaire de la résistance, mais l'augmentation 
… due à l’électrisation négative est supérieure d'environ 20 pour 100 à la dimi- 
nution que produit l'électrisation positive. La variation observée est très 
supérieure, en valeur absolue, à celle qu’on calculerait en admettant la pré- 
4 sence d’un électron de conductibilité par atome. [Il faudrait imaginer, pour 
4 __ rendre compte de ces faits, que la présence d'électrons de charge statique 
_ gêne le fonctionnement de É conduction, tandis qu'une électrisation positive 
=. _ le facilite ? 
‘J J'ai aussi essayé l’influence des rayons X sur la résistance des couches 
a d’or et de graphite : si un effet existe, il est inférieur à la limite de précision 
de mes mesures, soit à 5.107 dans le cas de l’or et à 107° dans le cas du 
graphite pour la variation relative de la résistance. 


SPECTROSCOPIE. — Spectres d'absorption ultraviolets des diphénols. Note 
de M. F.-W. Riunesrepr, présentée par M. G. Urbain. 


4 Les spectres d’absorption normaux des diphénols, en solution hexa- 
# nique, ressemblent beaucoup par leur allure générale à celui du phénol : 
on observe en effet dans l’ultraviolet moyen vers 2800 À plusieurs bandes, 
14 le coefficient d'absorption étant égal en moyenne à 2000; dans l’ultraviolet 
E — extrême, vers 2100 À, on obtient une bande large avec un coefficient d’ab- 
sorplion égal à 4000. 
_La comparaison des diphénols avec le phénol montre que le spectre 
d'absorption des premiers est décalé vers le rouge. Ce déplacement est Je ; 


plus faible (20 À) pour le dérivé méta (résorcine), 1l est plus intense (60 À) 
pour l’ortho (pyrocatéchine) et beaucoup plus fort (250 À) pour le dérivé 
para (hydroquinone). 

Le spectre d'absorption du phénol présente par rapport à celui du ben- 
zène un décalage vers le rouge de 85 À. Le coefficient d'absorption du 
phénol est dix fois plus grand. Par conséquent l'introduction d’un deuxième 
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hydroxyle provoque seulement un décalage des bandes vers le rouge sans 
augmentation de l’absorption, la valeur du décalage variant avec la position 
réciproque des hydroxyles. Ce résultat doit être rapproché des lois sur 
l'influence mutuelle des chromophores énoncées par Victor Henri (Etudes 


de Photochimie, 1919, p. 174). 
L'étude quantitative du spectre d'absorption normal des diphénols, faite 
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avec le microphotomètre de Fabry et Buisson sur des photographies du 
spectre continu obtenu avec l’étincelle d'aluminium dans l’eau d’après la 
méthode de V. Henri, a donné toute une série de résultats nouveaux. Les 
figures donnent : 1° les spectres d'absorption normaux du phénol et de la 
résorcine; 2° ceux de la pyrocatéchine et de l'hydroquinone. On voit que 
les dérivés méta et ortho ont des spectres très semblables à celui du phénol, 
tandis que le para possède huit bandes nettes presque équidistantes à la 
place des trois bandes À, B, C du phénol et des deux diphénols ortho et 
méta. C’est là un résultat général que nous avons aussi obtenu pour d’autres 
dérivés para du benzène, ainsi que nous le montrerons prochainement; il 
présente un intérêt général au point de vue de la théorie de l’origine des 
bandes d'absorption et de la structure de la molécule de benzène et de ses 
dérivés. 
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De même que pour le phénol, le spectre d'absorption des diphénols est 
très fortement modifié par certains solvants, en particulier par l'alcool ; ce 
dernier solvant provoque une fusion complète des bandes, de sorte qu’il est 
impossible de reconnaître les différences caractéristiques entre les dérivés 
para et les dérivés ortho et méta. Comme la plupart des études faites 
jusqu'ici sur les spectres d'absorption des corps organiques aromatiques 
ont été faites sur des solutions alcooliques, toutes ces recherches doivent 
être reprises à nouveau en solution hexanique par la méthode quantitative. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la chloruration de l'alcool butylique normal. 
Note (‘) de MM. H. Gaurr et R. Guizcemer, transmise par M. Haller, 


Au cours de recherches non encore publiées de l’un d’entre nous sur la 
chloruration des chaînes carbonées, recherches entreprises dans le but de 
limiter et d'orienter la fixation du chlore (?), nous avons été amené à 
étudier la chloruration de l'alcool butylique normal en présence de fer 
métallique, dans diverses conditions expérimentales. 

Nous avons chloré l'alcool butylique à la lumière diffuse soit en faisant 
passer, à diverses températures, un courant lent et régulier de chlore sec 
dans l’alcool, soit par la méthode des courants inverses. 

Dans tous les cas, nous avons procédé à un essai comparatif dans des 
conditions identiques en l’absence de fer. 

D'une manière générale et toutes choses égales d’ailleurs, nous avons 
vérifié que lorsqu'on chlore en présence de fer, la proportion d'alcool inat- 
taqué est plus forte que dans les essais témoins en l'absence de fer. D’autre 
part, on obtient dans les essais avec fer un nombre de produits différents 
moindre que dans les essais sans fer. Le fer limite donc l’action du chlore. 

Par la méthode des courants inverses, on retrouve tous les produits 
obtenus par l’autre méthode et d’autres encore passant à distillation à des 
températures plus élevées. 

Lorsque l’on chlore à chaud, les produits à point d’ébullition élevés dis- 
paraissent en partie, ce qui au premier examen semble anormal. Nous 
avons trouvé par la suite une explication de ce fait : les composés que nous 


(1) Séance du 16 août 1922. 
(2) Voir Meyer, Murcer et Kronsrein, Recherches sur la bromuration des chatnes 
carbonées (Ber., t. 54, 1921, p. 1-16). 
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obtenons semblent être en majeure partie du type acétal (') et dans ces 
conditions, il n’est pas surprenant que, l'élévation de température favori- 
sant leur formation, la fixation plus profonde du chlore devienne aussi plus 
difficile. | 

Cette formation d’acétals dans les conditions de l’expérience s’explique 
d’ailleurs facilement par l’oxydation inévitable de l’alcool par le chlore et 
par l’acétalisation ultérieure del’aldéhyde formée, sous l'influence de l'acide 
chlorhydrique. 

Nous avons isolé au cours de ces essais quatre produits principaux 
(Es : 1229, 140°, 160°, 180°), le plus abondant passant à distillation à 
138°-140° sous 15", 

. Nous nous bornerons à exposer dans cette Note les résultats obtenus dans 
tee de ce dernier composé. 

On l’obtient avec un rendement de 60 à 730 pour 100 sous forme d’un 
liquide incolore et inodore en faisant passer sans refroidir un courant de 
chlore sec dans de l’alcool butylique normal. 

L'étude qui en a été faite permet de lui assigner la constitution d’un 


acétal dibutylique d’une aldéhyde dichlorobutyrique 
C'H°CE(OCH2CH?CH CH). 


Cet acétal est relativement stable vis-à-vis des agents d’hydrolyse. La 
potasse aqueuse est sans action même à l’ébullition-pendant 12 heures. 
L’acide chlorhydrique et l'acide sulfurique dilués n’agissent que faiblement, 
même lorsqu'on opère sous pression à 15o° pendant plusieurs heures. 

Par contre, l’acide sulfurique concentré le décompose à peu près intégra- 
lement en donnant de l’alcool butylique normal, ou de l’acétate de butyle 
si l’on opère en milieu acétique; dans aucun cas, il ne nous a été possible 
d'isoler l’aldéhyde correspondante. 

L'oxydation de cet acétal par le mélange chromique en milieu acétique 
ou légèrement aqueux fournit de l’acétate de butyle ou du butyrate de 
butyle et, dansles deux cas, un dichlorobutyrate de butyle passant vers: 10° 
Sous ro Pn, 

L’anhydride acétique à 200° en tube scellé décompose complètement 
l’acétal en donnant de l’acétate de butyle. Nous ne sommes pas davantage 
parvenus dans cette dernière réaction à isoler l’aldéhyde sous forme du 
diacétate de dichlorobutylidène attendu. 


(1) Voir Brocner, Bull. Soc. chim., 3° série, t. 7, p. 641. 


add Sd dati ed ions de il huis, 
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. Nous pouvons conclure de ces divers dédoublements que les deux atomes 
de chlore contenus dans cet acétal se trouvent certainement fixés dans la 
chaine aldéhydique et qu'il s’agit bien d’un acétal dibutylique d’une 
aldéhyde dichloro-butyrique. 

Nous poursuivons nos recherches en vue de déterminer la position exacte 
de ces atomes de chlore et d'établir la constitution des divers autres 
produits isolés au cours de la chloruration. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le bornéol obtenu à partir du magnésien du 
chlorhydrate de pinéne. Note (') de MM. G. Vavox et A.-L. Berrow, 
transmise par M. A. Haller. 


MM. Barbier et Grignard (?) ont été les premiers à préparer un alcool 
par oxydation du magnésien du chlorhydrate de pinène actif. Peu après 
M. Hesse (*) fit un travail considérable sur la question : il obtenait, à côté 
d'hydrodicamphène, un bornéol de pouvoir rotatoire [«], —-— 11°,1; il 
attribuait cette faible rotation à la présence d'hydrodicamphène droit, à de 
faibles quantités d’isobornéol droit (5 pour 100) et à une racémisation du 
corps. D'autre part M. Darmois (‘), partant du bromhydrate de pinène 
droit préparait de même un alcool [4|;,,= + 9°,5. Par des mesures de 
pouvoir rotatoire, de dispersion, et par transformation en campbre, 
M. Darmois démontrait que cet alcool était un mélange à parties égales de 
bornéol droit et d'isobornéol gauche. 

MM. Darmois et Hesse obtenaient donc des alcools ayant presque le 
même pouvoir rotatoire (au signe près), mais ces deux savants étaient en 
désaccord quant à la constitution des produits obtenus. La différence du 
point de départ nous parut insuffisante pour expliquer un tel désaccord, 
aussi avons-nous repris l’étude de cette question, sur le chlorhydrate de 
pinène. 

Nous sommes partis d’essence de térébenthine française qui, rectifiée, 
puis traitée par HCI sec, nous a donné du chlorhydrate de pinène 


(F— 1269-1289, [al...— — 32°), 


(1) Séance du 16 août 1922. 

Barpier et GriGnarp, Bull. Soc. Chim., t. 31, 1904, p. 840. 
Hesse, Berichte, t. 39, 1906, p. 1127. 

Darmois, Thèse de Doctorat, Paris, 1911. 


C. R., 1922, 2° Semestre. (T. 175, N° 8) 30 


2 


k 


() 
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) 
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de celui-ci nous avons fait le magnésien, qui oxydé puis décomposé par 
l’eau glacée nous a conduit à un alcool : 


f—=203-204°,[ a]; 11°,2 (dans l’éther) [æl;3$== 28,2; 


dispersion — 2,07 (bornéol 1,97 pour ces deux raies). 

Cet alcool est un mélange de bornéol et d'isobornéol : Ea lui appliquant, 
en effet, la méthode de Mongolfier (!) (dérivé sodé, carbonatation et sépa- 
ration par hydrolyse de mélanges d'abord riches en bornéol, s’appauvris- 
sant peu à peu en celui-ci et finalement trèsriches en isobornéol) nous avons 
fait 5 fractionnements; les mesures faites sur les fractions obtenues sont 
consignées dans le Tableau suivant : | 


Fractions. Poids. Point de fusion. (CAE Dispersion. 
h m g 0 0 o 
Première. après 6.30:::::: 32 204-209 04,1 -:22,03 
Deuxième  » PRET ae 17 202-203 —20,9 2,04 
Troisième » HS 1] 201-202 ,9 —17,9 2,00 
Quätrième :», 24...:.32. 18 206°,5-205°,5 — 0,99 4,9 
Cinquième »  97......... 1,9 2072208 +17,4 i,70 


Avec les nombres précédents il est possible de construire le « diagramme 
caractéristique » d’un mélange de deux corps (?). On obtient un faisceau de 
droites concourantes, prouvant que l’on est bien en présence d’un mélange 
de deux corps. xs 

Ce faisceau permet de déterminer le pouvoir rotatoire du bornéol et de 
lisobornéol contenus dans le mélange, en prenant les droites du faisceau 
correspondant aux dispersions 1,97 (bornéol) et 1,79 (isobornéol). On 
trouve ainsi : bornéol — 3°; isobornéol + 25°, 5 pour la raie 578; ces deux 
corps sont donc légèrement racémisés (bornéol — 39°,3; isobornéol + 30,2) 
et dans la proportion : bornéol 6o pour 100; isobornéol 4o pour 100. 

Transformation en camphre. — Par oxydation le bornéol gauche donné 
du camphre gauche, l’isobornéol droit donne aussi du camphre gauche. Par 
suite, les fractions précédentes, de pouvoir rotatoire variable, devront 
conduire à un camphre de pouvoir rotatoire constant, puisque le bornéol et 
l'isobornéol sont racémisés à peu près dans la même proportion. C’est ce 
que nous à confirmé l'expérience. Nous avons utilisé la méthode de 
Schmidt (?) : oxydation par l'acide nitrique (rendements 80 pour 100). 


(1) Mowcorrier, Annales de Chimie et de Physique, 1858. 
(?) Darmors, loc. cit. 
(*) O. Scuminr, Jacobsen d. Chem. Ind., 1. 29, 1906, p. 543. 


= 


magnésien oxydé correspondant à l'isobornéol devait s’isomériser par 
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Les quatre premières fractions et le mélange primitif nous ont en effet 
donné un même camphre très actif : (a)s18 = — 48° à — 48°,5; disper- 
NON, 70: 10101000, 

Pour multiplier les preuves de la présence de l’isobornéol à dose massive 
nous avons cherché à mettre en évidence, sur le mélange, les propriétés 
caractéristiques de l'isobornéol. 

M. Haller (!) a montré que le pouvoir rotatoire du bornéol varie peu avec 
la nature du solvant, celui de l’isobornéol varie au contraire dans d'énormes 
proportions (33° dans l'alcool méthylique, 19° dans le toluëne); on a ainsi 
un procédé simple et rapide pour déceler la présence d’isobornéol : la 
quatrième fraction, qui donnait dans l’éther [x],,,= —0°,95,; donne en 


effet dans le toluëne [ax],,,= — 5°, D'autre part, l’isobornéol, sous 
l'influence du sodium, se transforme en bornéol, ainsi que l’a montré 
M. Haller (?) : un alcool [4],,, = — 8°,3 dont nous avons chauffé le dérivé 


sodé dans du toluène à l’ébullition pendant 22 heures, dans une atmosphère 
d'azote (pour éviter la formation de camphre, à l'air), nous a permis 
d'obtenir finalement un produit [x|,,,-=—22°,2 qui était encore un 
mélange des deux corps, mais enrichi en bornéol. 

En raisonnant par analogie avec ce qui précède, nous avons pensé que le 
chauffage, tout comme l’isobornéol sodé. Ce qui devait permettre de 
préparer un alcool plus riche en bornéol que ceux obtenus jusqu'alors. 
L'expérience a confirmé nos prévisions. Nous sommes partis d’un chlor- 
hydrate de pinène [al,,,= — 35°,5, F = 130°, dont nous avons fait deux 
magnésiens dans l’éther et que nous avons oxydé : pour le premier nous 
avons évité tout chauffage; par décomposition par l'eau glacée nous avons & 
obtenu un alcéol [x|,,,= — 4°,2, F = 203°; quant au second nous avons 
remplacé l’éther par du toluène, nous avons chauffé pendant 63 heures à 
douce ébullition, et nous avons obtenu du bornéol dont les constantes 
étaient : [al:,, = 359, [al,,4= = 68,8; dispersion = 1,97; F= 205°,. 
c’est-à-dire du bornéol exempt d’isobornéol. 

En résumé le magnésien du chlorhydrate de pinène conduit pär oxyda- 
tion à un mélange de bornéol et d'isobornéol en proportions variables, 
fonctions de la température. Les limites extrêmes que nous avons pu 
obtenir sont o à 5o pour 100 d’isobornéol. Les deux isomères préexistent- 


(!) Hazrer, Comptes rendus, t. 119, 1891, p. 142. 
(2?) Haczër, Comptes rendus, t. 105, 1887, p. 227. 
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ils dans le chlorhydrate ou prennent-ils naissance pendant la formation des 
magnésiens ou pendant l'oxydation, c’est ce que nos expériences ne nous 
ont pas encore permis de résoudre. 


MINÉRALOGIE. — Sur les propriétés .des amphiboles bleues. 
Note de M. G. Murçovcr. 


Une étude critique des amphiboles les plus connues et une méthode de 
leur distribution dans l’espace par rapport à trois axes rectangulaires X, 


Y, Z, d’après les coefficients moléculaires de MgO, CaO, FeO, m'ont 


conduit à leur enchaînement en groupes et en séries, où les relations entre 
les types apparentés comme composition chimique, propriétés physiques, 
facies et mode de gisement sont mises en évidence. L’épure ci-contre donne 
ces groupements par leur projection sur le plan vertical, au-dessus de Ox, 
et sur le plan horizontal, rabattu au-dessous de Ox. J’ai déjà démontré 
l'existence de relations de ce genre dans les différentes variétés de glau- 
cophanes (!). On peut aujourd'hui confirmer l’existence de relations ana- 
logues pour la série entière des amphiboles bleues ou d’un brun foncé et 
noires, quimontrent sous le microscope un polychroïsme en bleu ou en violet. 
Ce sont, en général, des amphiboies correspondant à des métasilicales avec 
sesquioxydes et alcalis, pauvres en chaux, et avec FeO > Ca O. La varia- 
tion de la teneur en ces oxydes par rapport à la magnésie est complexe, 
mais les points représentatifs de ces amphiboles se groupent par constel- 
lations, se trouvant dans un espace fermé par les surfaces cylindriques de 
projection VW et V'W”. À l'exception de certaines hornblendes vertes 
(philipstadite, spezziasite, etc.) on ne connaît pas, à l'extérieur de cet 
espace, d’autres amphiboles bleues. 

La nuance bleue ou violette (appréciée sous le microscope ou à l'œil 
nu) et l'intensité de la coloration des amplüboles bleues varient d'après le 
nombre des molécules du type Si O$(AI, Fe) (Na, K) et d’après le rapport 
pFe?O* : gAPO*. Mais ces sesquioxydes, autant que les alcalis, peuvent 
entrer aussi sous d’autres états dans la constitution des amphiboles, car il 
y existe des types à sesquioxydes dépourvus d’alcalis, ou très pauvres en 
alcalis ne montrant pas de nuance bleue. De même on connaît des amphi- 


(*) Contribution to the classification of the Amphiboles (Bul, of the Dep. of 
Geolog, California Univ., 1. k, 1906, p. 15); et Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 631. 
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FER _ boles riches en alcalis, mais dépourvues de sesquioxydes ou n'en con- 
tenant que peu, et qui n’ont pas un polychroïsme en bleu ou violet, En 
: tout cas, on doit classer les amphiboles bleues et noires d’après leur 
teneur en magnésie et la proportion totale des sesquioxydes; quant aux 
F ei _ variétés, elles se distinguent entre elles d’après le rapport pFe°0*:4Al20*. 
Pe- La nr entre ce rapport et les propriétés optiques est probablement 
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À re R, richeckite, osannite; Af, arfvedsonite; L, lanëite; H, hudsonite-hastingsite; N, noralite; Bk, bar- 
Æ kévicite I; Gr, barkévicite IT; Bg, bergamaskite; SM, H. de Sao Miguel; J, H. de Jacobdeal; 
YM, H. de Jan Mayen; Sp, spezziazite; Cy, gamsigradite; Ph, philipstadite; Richt, richtérite; 
SZ, szechenyite; I, imerinite; T, torendrikite; Bb, bababudanite; Gl, glaucophane, crossite; 
rhodusite, abriachanite; Br, barroisite I et II; G, gastaldite; M, H. de Miask; A, anophorite, 
= - S,sorétite; C, carinthine; W. weinschenkite; F, fluortamarite, 


complexe; mais füt-elle même très simple, il faut admettre au moins un 
coefficient p:q caractéristique pour chaque variété d’une espèce donnée. 
FC On doit done chercher en premier lieu à établir cette relation simple et 
4 ensuite comparer entre elles les variétés d’une même espèce. Les savants 
- qui n’ont pu confirmer mes conclusions ont souvent pris en considéra- 
tion des variétés disparates qui appartenaient à des espèces et même à des 
genres tout différents. 

Après la composition chimique, le facies et le mode de gisement sont des 
caractéristiques différencielles des amphiboles; les variétés d’une même 
espèce se rencontrent dans des gisements semblables. 


374 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


_ La nuance bleue se montre toujours suivant l’axe cristallographique ec, 
sans égard à l'orientation de l’ellipsoïde d’élasticité optique. Suivant D 
apparaissent toujours les nuances caractéristiques violettes, bleu gris, vert 
olive ou rougeñtres, etc. La nuance violette est en relation avec la teneur en 
oxyde ferreux et en magnésie, plus abondante que la chaux; la richesse en 
chaux entraîne les nuances bleu vert ou vertes fréquentes dans les horn- 
blendes; une certaine teneur en TiO? fait apparaître des nuances d’un 
brun olive ou rougeàtre. Enfin, dans la direction de l'axe cristallographique a 
on a des couleurs claires (jaune vert, ou brunâtre, jusqu’à incolore). 

Certaines amphiboles bleues absorbent d’une façon très intense la lumière 
suivant c et b:c=>b et parfois b >c, surtout pour les nuances bleues, 
violet foncé ou brun olive. Pour des amphiboles riches en oxydes ferreux 
et ferrique, l'absorption suivant c va jusqu’à l’opacité (riebeckite, etc.). La 
direction du maximum d'absorption est donc indépendante de l'orientation 
optique. L’angle d'extinction, le signe de l’allongement et l'orientation 
optique conduisent à la détermination des variétés des espèces définies par 
les propriétés indiquées plus haut. Il s'est confirmé que les angles d’extinc- 
tion n,:c des variétés d’une même espèce croissent avec le rapport 
Fe°0*: AO”. L’accroissement de ce rapport amène l'accroissement 
de », en l’égalant à n,, puis en le dépassant; le minéral passe alors 
du signe optique positif au négatif (szechenyite, imerinite, arfvedso- 
nite, barké\icite). Le minéral négatif devient uniaxe (glaucophane, has- 
üngsite, riebeckite, lanéite, barroisite, etc.); puis le plan des axes optiques 
devient perpendiculaire à g' (010), le signe optique négatif (crossite, 
abriachanite, osannite, lanéite etc.). L'indice médian s'élève, mais la 
biréfringence 7, — n, s’affaiblit. La dispersion prononcée change de carac- 
tère d’une espèce, et même d’une variété à l’autre. Elle est‘puissante dans 
les variétés riches en oxydes ferreux et ferrique (abriachanite, rhodusite, 
osannite, torendrikite). À cause des couleurs de polarisation anormales, 
il est impossible de déterminer l'angle d'extinction, la biréfringence et 
même l'orientation optique. Pour certaines couleurs du spectre, le plan des 
axes optiques est transversal, pour d’autres parallèles à 2' (010). La moindre 
variation dans la composition chimique (surtout du fer par rapport à l’alu- 
mine), amène des changements dans la grandeur relative des indices. 

J’admets, avec M. Becke, qu'un mélange isomorphique de l’amphibole 
ferro-ferrique (riebeckite) avec l’amphibole alumino-magnésienne (gastal- 
dite) pourrait expliquer ces variätions, 


Marre 
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BOTANIQUE. — Sur l'origine morphologique du liber interne des Nolanacées et 


la position systématique de cette famille. Note (*) de M. Marcez Miranpe, 
transmise par M. Guignard. 


Les Nolanacées sont des plantes américaines constituant, pour quelques 
auteurs, une famille placée dans le voisinage des Convolvulacées ou des 
Solanacées, et pour d'autres, sous le nom de Nolanées, une simple tribu, 
soit de la première de ces familles (Choisy, Bentham et Hooker, Van 
Tieghem, etc.), soit de la seconde (de Candolle, Baillon, ete. ). 

L'étude, résumée ci-dessous, de l’origine morphologique du liber interne 
de ces plantes permet de préciser leur place systématique. 

_ J'ai suivi la formation de ce tissu dans plusieurs espèces de Nolana 
(paradoxa, atriplici folia, prostrata). 


Ces plantes ont une racine pivotante, dont le cylindre central, au premier âge, est 
constitué par un système fasciculaire binaire, Les deux faisceaux vasculaires, centri- 
pêtes, ne Lardent pas à se rejoindre pour former une bande vasculaire diamétrale, De 
bonne heure apparaît, en dedans de chaque faisceau libérien, un faisceau vasculaire 
centrifuge accolé contre la bande vasculaire diamétrale, L'appareil ligneux primaire 
est alors constitué par la lame vasculaire de protoxylème et par deux faisceaux de 
métaxylème accolés à cette lame. Un peu plus tard, sous le jeu d’une zone génératrice 
normale, l’axe de la racine devient tout entier ligneux ; au centre se distingue nette- 
ment le groupe primaire (protoxylème-métaxylème). 

A son entrée dans l'hypocolyle l'appareil ligneux change d'aspect : le bois secon- 
daire qui, dans la racine, est disposé en pachyte, s'évase en un grand nombre de 
cordons ligneux irréguliers comme formes, densité et position, noyés dans un paren- 
chyme à membranes minces; tous les éléments, ligneux ou minces, sont assez bien 
orientés radialement., À un niveau un peu plus élévé, le groupe primaire (proto- 
métaxylème) s'évase à son tour: les deux faisceaux de métaxylème s’écartent de la 
lame vasculaire diamétrale, laquelle se coupe au centre en deux fragments qui 
s’'écartent de plus en plus; puis, chaque faisceau de métaxylème se sépare en deux 
cordons. 

C'est au sein de ce nouvel appareil ligneux que prend naïssance le liber interne : les 
premiers (non pas comme âge, mais comme niveau) cordons libériens apparaissent 
vers la base de l’hypocotyle, au sein du parenchyme ligneux secondaire; on en voit 
naître successivement jusqu’à une dizaine environ, irrégulièrement distribués parmi 
les cordons ligneux. À un niveau un peu plus élevé, au point où s’évase le système 
primaire (protométaxylème), naissent d’autres cordons Jlibériens. Le premier apparaît 
souvent contre la lame vasculaire dès qu’un premier faisceau de métaxylème s'en est 


(*) Séance du 16 août 1922. 
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séparé. Dès que cette lame est brisée en deux tronçons laissant entre eux une moelle 
centrale, le premier cordon libérien, placé maintenant au centre de l'hypocotyle, 
s’épaissit ; ensuite, un peu plus haut, ce cordon central s'évase en plusieurs branches. 
Tous ces derniers cordons libériens appartiennent, comme on le voit, au parenchyme 
ligneux primaire, et ce sont d’ailleurs les premiers formés. 

A mesure qu’on s'élève dans l’hypocotyle, les cordons ligneux secondaires et pri- 
maires s’orientent vers la périphérie du cylindre central; la moelle s'agrandit et les 
cordons libériens primaires et secondaires, noyés primilivement en désordre parmi les 
cordons ligneux, s’orientent autour de la moelle. Un peu au-dessous des cotylédons, 
Je liber interne est définitivement constitué et en place normale : il est formé par des 
cordons de tubes criblés, rangés en cercle autour d’une moelle libre. Les cordons 
libériens primaires, distribués en deux moitiés, sont destinés aux méristèles cotylé- 
donaires, dont la partie ligneuse est formée, pour chaque méristèle, par un faisceau 
vasculaire primaire accompagné, à sa droite et à sa gauche, par ure moitié des fais- 
ceaux de métaxylème primitivement contigus à la lame diamétralevasculaire. 


Le liber interne des Nolana se forme donc dans l’axe hypocotylé. Les 
recherches de Lamounette (') ont montré que les familles à liber interne 
peuvent se diviser en deux groupes suivant que ce liber se forme dans l’hy- 
pocotyle, ou bien, au-dessus de cet axe, dans la tige normale. Dansles Sola- 
nacées, le liber interne est d’origine hypocotylaire, et dans les Convolvu- 
lacées il est d’origine caulinaire. 

Par le caractère de l’origine de leur liber interne, caractère de grande 
précision, les Nolanées doivent être retirées définitivement des Convolvu- 
lacées. Ce caractère les ferait ranger dans les Solanacées, s’il n'était préfé- 
rable, à cause de certains caractères floraux, d’en faire une famille à part 
entre les Borraginacées et les Solanacées. D’autres caractères anatomiques 


etsurtout leur appareil sécréteur, constitué non par des laticifères, comme 


dans les Convolvulacées, mais par des cellules d’oxalate de calcium en sable, 
comme dans les Solanacées, caractères que j'ai observés dans tousles genres 
(Nolana, Alona, Dolia, Nepaulia, etc.), s'ajoutent d’ailleurs au caractère du 


liber interne pour préciser encore la parenté des Nolanacées avec les Sola- 
nacées. 


(:) H. Lamouxerre. Recherches sur l'origine morphologique du Liber interne, 
( Thèse, Paris 1891). 
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BOTANIQUE. — Observation cytologique sur un  Leptomitus el en particulier 
sur le mode de formation et la gernunaton des zoospores. Note (‘)de M. A. 
Guizzierwonp, transmise par M. Gaston Bonnier. 


En faisant séjourner dans l’eau des cadavres de Poissons, nous avons 
obtenu diverses formes de Saprolégniacées : l’une d’elles présente les carac- 
tères du genre Leptomutus et s’est montrée aussi favorable aux observations 
vitales que le Saprolegnia, trouvé sur des cadavres de Mouches, que nous 
avions étudié antérieurement. 

Le thalle montre facilement sur le vivant, au sein d’un cytoplasme 
d'aspect homogène et hyalin, ses noyaux et son chondriome ( fig. 1). Les 
noyaux apparaissent comme de petites vésicules rondes ou ovales, parfois 
en forme de fuseau, à l’intérieur desquelles se trouve un gros nucléole (N). 
Le chondriome, selon les régions du thalle, se présente tantôt sous forme 
de mitochondries granuleuses assez grosses, tantôt sous forme de bâtonnets, 
tantôt enfin sous forme de chondriocontes minces et onduleux (M). En 
général, les mitochondries granuleuses paraissent se rencontrer surtout 
dans les régions jeunes du thalle et les chondriocontes semblent être des 
formes d’accroissement suivi d’étirement des mitochondries granuleuses, 

On observe en outre, dans le cytoplasme, des grains qui se distinguent 
des chondriocontes par leur réfringence très accusée, et leurs déplacements 
rapides paraissent dus en partie à des mouvements browniens (GL). Ces 
grains (microsomes de certains auteurs), dont le nombre et les dimensions 
varient beaucoup selon la région considérée, réduisent l’acide osmique et se 
colorent par le scarlach et le soudan. Ils ne se teignent pas par la méthode 
de Regaud, et représentent des granulations lipoïdes, simples produits du 
métabolisme cellulaire. 

On remarque enfin de gros corpuscules, de structure concentrique, situés 
le plus souvent au niveau des étranglements des filaments et depuis long- 


témps connus sous le nom de « grains de celluline » (GC). Ces corpuscules 


prennent une teinte diffuse avec les colorants vitaux et se colorent faible- 
ment, après fixation, par les teintures bleues d’aniline. [ls paraissent être 
intravacuolaires. 

Le système vacuolaire est facile à mettre en évidence par les colorants 
vitaux qui ne teignent ni les noyaux, niles chondriosomes, nile cytoplasme, 


(1) Séance du 16 août 1922. 
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mais donnent au suc vacuolaire une teinte diffuse. Le contenu colorable des 
vacuoles présente les caractères de la métachromatine; après fixation par 
l'alcool ou par le formol et coloration au bleu de Crésyl ou à l’hémalun, il 
apparaît précipité sous forme de corpuscules métachromatiques. Dans les 
filaments jeunes, le système vacuolaire est représenté par de fins cana- 
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licules anastomosés en réseaux qui peu à peu se gonflent et se confondent 
pour former un canal vacuolaire unique occupant tout l'axe du thalle. 

Les techniques mitochondriales mettent en évidence avec la plus grande 
netteté les noyaux et le chondriome, mais ne colorent pas la métachromatine. 
Les plus belles préparations sont obtenues par la méthode de Meves-Kull. 
avec laquelle les noyaux et les chondriosomes sont colorés en rouge par la 
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fuchsine acide et les grains lipoïdes en noir par l’acide osmique (fig. 2 et 3). 
Cette méthode nous a permis de suivre tous les stades de la formation 
des zoospores. Les filaments destinés à former les zoosporanges sont remplis 
de granulations lipoïdes et renferment également une substance qui se teint 
en brun rougeätre par le réactif iodo-ioduré et paraît être voisine du glyco- 
gène. Le système vacuolaire subit dans ces filaments une fragmentation et 
apparait sous forme d’un très grand nombre de vacuoles de formes irrégu- 
lières : les unes assez grosses disposées au centre, les autres très petites vers 
la périphérie. Par la méthode de Meves-Kull, le cytoplasme apparaît 
parsemé de petites vacuoles incolores et de nombreux noyaux; le chon- 
driome, entremèlé à une grande quantité de grains lipoïdes de dimensions 
variables, est exclusivement représenté par des mitochondries granuleuses 
et de courts bâtonnets. A un stade ultérieur, les vacuoles du centre aug- 
mentent de volume, tandis que l’on voit se produire des condensations du 
cytoplasme, formant autour de chaque noyau une petite masse remplie de 
chondriosomes et de grains lipoïdes qui représente l’ébauche d’une z00s- 
pore (/g. 4). D'abord de contours irréguliers, les ébauches des zoospores 
s’'arrondissent et s’entourent d’une membrane (f£g. 5). Une fois constituées, 
les zoospores montrent un unique noyau situé au centre et un cytoplasme 
renfermant un grand nombre de mitochondries granuleuses et de grains 
lipoïdes (/g. 6). L'observation à l’aide de colorants vitaux ou avec Îles 
méthodes propres à la différenciation de la métachromatine y révèle en 
outre la présence de nombreux corpuscules métachromatiques localisés 
dans de petites vacuoles. Le réactif iodo-ioduré y montre également de 
petites granulations d’une substance probablement voisine de glycogène. 
Dès Le début de la germination des zoospores, les vacuoles se fusionnent 
en grosses vacuoles, tandis que les mitochondries granuleuses s'allongent 
et prennent l'aspect de chondriocontes (/g. 7 à 9). En même temps le 
noyau se divise sans que nous ayons pu suivre le processus de sa division. 

Quant aux grains lipoïdes, ils se résorbent partiellement. 

Nous avons obtenu des résultats semblables avec l'étude de la formation 
et de la germination des zoospores dans un Achlya trouvé dans les mêmes 
conditions que le Leptomitus. 

Il est intéressant de constater que nous ayons pu suivre sur le vivant, età 
tous les stades du développement, l'évolution du chondriome dans un 
champignon adapté à la vie aquatique, et à l'abri par conséquent de toute 
altération. Nos recherches apportent donc la preuve incontestable que les 
chondriosomes conservent toujours leur individualité. 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur l’évolution vasculaire dans la Mercuriale. 
Note (') de M. Gronces Bouvraix, transmise par M. Gaston Bonnicr. 


Au cours des recherches que j'ai entreprises sur l’appareil vasculaire des 
Dicotylédones, j'ai eu l’occasion d’étudier un assez grand nombre de plan- 
tules de Mercurialis annua. C’est pourquoi j’ai été très surpris en lisant les 
différentes Notes de M. Bugnon sur ce sujet. : 

Il prétend démontrer que l’organisation de la base du faisceau cotylédo- 
naire médian ne présente pas une disposition ancestrale. Il constate que le 
faisceau cotylédonaire montre une première bifurcation dans la partie basi- 
laire du limbeetune deuxième bifurcationdans sa partie terminale. Il déclare 
que la dernière a un caractère ancestral, notamment parce qu’elle ne se 
produit pas dans les feuilles suivantes, tandis qu'il refuse ce caractère à la 
première qui, cependant, ne se produit pas davantage dans les autres 
feuilles. Doit-on en conclure que, pour M. Bugnon, la partie terminale des 
cotylédons est plus primitive que la partie basilaire ? Cela parait assez para- 
doxal. | 

Cet auteur veut prouver que la base du faisceau cotylédonaire et la base 
des faisceaux des autres feuilles présentent une organisation identique eten 
particulier une bifurcation. Il conviendra toutefois que læbifurcation a lieu 
dans le limbe du cotylédon, tandis qu’elle ne se produit ni dans le limbe, ni 
dans le pétiole des autres feuilles, mais très profondément dans la tige. 
Voilà déjà une différence qui paraît très appréciable. L'auteur lui-même la 
met en évidence en constatant que la bifurcation, pour les feuilles végéta- 
tatives, se produit après que la trace foliaire a traversé deux entre-nœuds; 
pour les deux premières feuilles végétatives elle se produit dès que le 
premier entre-nœud est traversé; enfin, pour les feuilles cotylédonaires, il 
n’y à plus qu'un « aspect de bifurcation ». 

Mais il y a une autre différence plus grande encore. M. Bugnon n'hésite 
pas à dire que « l'étude anatomique et ontogénique comparée de la base du 
faisceau médian dans les cotylédons et dans les feuilles végétatives de la 
Mercuriale y révèle une organisation libéro-ligneuse identique dans ses 
traits principaux (?) ». Cependant il reconnait que du bois centripète se 


(:) Séance du 16 août 1922. 
(2) P. Buaxox, L'organisation libéro-ligneuse, chez la Mercuriale, reproduit-elle 
une disposition ancestrale? (Comptes rendus,t. 17k, 1922, p. 1484). 
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différencie entre ce qu’il appelle les deux branches de la bifurcation, et que 
ce bois continue l’un des cordons ligneux de la racine. Il admet, sans 


insister autrement, que ce bois centripète est différencié avant ke bois 
huge appartenant aux branches cotylédonaires. Il ne mentionne pas 
qu'avant la différenciation de ce bois centrifuge deux faisceaux criblés 


alternant avec le bois centripète existent déjà. Au niveau où cette disposi- 


tion de l'appareil vasculaire est réalisée on aurait, d’après M. Bugnon, un 


faisceau centripète venant de la racine, compris entre deux îlots criblés - 


venant des cotylédons. Le premier aurait donc perdu son liber, ce qui est 
bien singulier, et le second n'aurait pas encore de bois. Pourquoi refuser 
aux deux groupes criblés qui accompagnent ce faisceau centripète le droit 
de faire partie de la même formation? Cette alternance n'est-elle pas com- 


parable à celle qui existe dans toutes les racines? Comment expliquer que 


ce bois alterne se différencie avant le bois superposé et pourquoi ne pas 
reconnaître à la base cotylédonaire le caractère primitif dû précisément 
à la présence de ce bois alterne. En effet nous disons, avec M. G. Chauveaud, 
que le faisceau cotylédonaire est le faisceau foliaire le plus primitif; il a 
conservé des vestiges de l’organisation ancestrale, tandis que ces vestiges 
ont disparu dans les autres faisceaux foliaires. Pour M. Bugnon cette diffé- 
rence est d’autant plus gènante, au contraire, que son explication a été pour 
nous plus facile. Aussi déclare-t-il peu importantes les différences qu'on 
peut observer et qui sont causées, d’après lui, par l'influence du système 
sous-jacent. Par conséquent, après avoir refusé tout caractère ancestral à la 
base du faisceau cotylédonaire, il accorde un arrangement spécial au fais- 
ceau le plus voisin de la racine. 

En parcourant les diverses Notes de M. He on est surpris de ne pas 
voir un seul élément conducteur réprésenté de façon précise dans les figures 
et l’on est surpris davantage encore de rencontrer des constructions sché- 
matiques telles que la figure IV, dans sa Note du 6 juin ('). Je ne crois pas 
qu'il lui soit possible de justifier, par un dessin détaillé ou par une micro- 
photographie, la coupe transversale qui sert de base à cette figure IV et qui 
présente la coexistence bien anormale de deux faisceaux vasculaires centri- 
pètes et de deux faisceaux libéro-ligneux nettement séparés, et pourvus 
chacun d’un pôle ligneux non moins nettement figuré. Si la schématisation 
a pour but de simplifier une figure, elle n'autorise pas l’invention d’une 


figure fantaisiste. 


(Loc. cit p.11486: 
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Enfin, pourquoi poursuivre cette démonstration puisque les conclusions 
de M. G. Chauveaud sont prouvées de façon définitive et que la théorie du 
raccord ne peut plus être soutenue ? En effet, dans sa dernière Note, 
M. Bugnon fait cette déclaration : «Il est clair que tant que M. G. Chau- 
veaud n’aura pas démontré la continuité initiale du procambium, des coty- 
lédons à la première racine, l'accélération basifuge restera une simple 
interprétation des faits, à laquelle une autre au moins pourra s'opposer, 
sous le nom de théorie du raccord ("). » 

Or la preuve de la continuité a été faite, non pas, il est vrai, par 
M. G. Chauveaud, mais le nom de l’auteur importe peu, pourvu que sa 
compétence soit indiscutable. À cet égard, nous avons toute quiétude; sa 

compétence ne sera certainement pas mise en doute par M. Bugnon, 
puisque cet auteur est M. Bugnon lui-même. C’est lui qui à établi la con- 
tinuité des cordons PORN des cotylédons à la racine, sur un 
embryon ayant à peine de millimètre de longueur qui «offre déjà 
l’'ébauche reconnaissable de son appareil conducteur, tant dans ses coty- 
lédons que dans sa radicule » (?). Il a constaté que cette continuité existe 
dès ce moment, ainsi qu'il le dit dans sa Note, de la façon suivante : « La 
continuité de l'appareil conducteur cotylédonaire et de l'appareil conduc- 
teur radical est établie à ce stade (°). » 


GÉOCHIMIE. — Sur le nickel ét le cobalt dans la biosphère. 
Note de M. WW. J. VERN\ADSKY. 


Dans une Communication récente M. G. Bertrand et M. Mokragnatz 
ont attiré l'attention sur un très intéressant problème. Ils ont démontré 
la présence constante du nickel et du cobalt dans le sol et pour la pre- 
mière fois y ont déterminé leur quantité (‘). 

La présence du nickel et du cobalt avait été constatée pour la première 
fois dans les couches superficielles de la terre en 1854 par le naturaliste 


(*) P. Buexow, Sur l'accélération basifuge dans l’hypocotyle (Comptes rendus, 
t. 175, 1922, p. 44). 
(?) P. Buaxow, Sur l’hypocotyle de la Mercuriale (Cannes rendus; t. 174, 1922, 
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E. BerrranD et MoxrAGNarz, Comptes rendus, t, 175, AE p. 113-1144 
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danois J: Forchihammer (*). Dans les années 1850-1890 l'attention avait 
été attirée sur cette présence du nickel à propos du problème de la pous- 
sière cosmique. Ces recherches ont mis en lumière la grande dispersion 
du nickel sur toute la surface terrestre. Il y avait lieu de s'attendre à sa 
présence dans les organismes, dans la matière vivante. 

Mais pour ce qui est du nickel et du cobalt, il faut tenir encore compte 
de circonstances spéciales, qui nous ont poussé à y chercher leur présence. 

Ces éléments appartiennent, par leurs réactions géochimiques, leurs 
minéraux primaires et en partie secondaires, à la série isomorphe du magné- 
sium, et dans la chimie de la biosphère, cette série isomorphe se manifeste 
aussi dans des processus que l’on constate dans les organismes. Les élé- 
ments composant cette série isomorphe donne lieu par des phénomènes 
chimiques analogues et à des composés ayant des fonctions semblables, 
dans la nature inorganique, et dans les organismes. 

Ainsi, en biochimie, les métaux de cette série : Mg, Fe, Zn, Cu et Mn, 
comme nous le voyons de plus en plus, ont, sous beaucoup de rapports, le 
même sort et dans différents groupes du monde organique remplissent des 
fonctions analogues, en se substituant l’un à l’autre. Dans une quantité 
de pigments albumineux complexes, qui jouent un rôle immense dans 
les processus physiologiques du règne animal et végétal; dans les chloro- 
phylles, hémoglobines;,hémocyanines, hémosycotypines, pinnaglobines,etc., 
les métaux de celte série isomorphe sont non seulement nécessaires à 
leur formation, mais sont liés par les mêmes rapports à d’autres éléments 


chimiques du composé. En même temps, certaines autres de leurs manifes- 


tations au cours de processus physiologiques rappellent en bien des points 
les faits habituels de ressemblance chimique, inhérents aux éléments (ou à 
leurs groupes), appartenant à la même série isomorphe. Une telle situation 
particulière de ces seuls cinq métaux d’une même série isomorphe nous 
fait penser que ses autres membres doivent se manifester d’une façon ana- 
logue dans les processus chimiques de la nature vivante. Cette série, basée 
sur des données minéralogiques, comprend les éléments suivants (?) ; Mg, 
Fe, Zn, Cu, Mn, Ni, Co, Cd, peut-être In. 


EE ———— —————————————"————————————————— 


(1) J. Forcauaumer, Pogg. Ann. d. Phys., t: 95, 1855, p. 53 et suiv. 

(2) Il est nécessaire, lors de nos recherches sur les séries isomorphes des éléments 
chimiques, de prendre en considération les conditions thermodynamiques et autres 
du milieu, dans lequel ont lieu les réactions chimiques. La série isomorphe ne peut se 
Maintenir qué dans les limites précises et l’on ne doit pas tenir compte des éléments 
de l'écorce’ terrestre, constitués par des composés qui n’y ont pas été observés. C’est 
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Ni pour l’indium (‘), ni pour le cadmium, nous ne disposons d'aucune 
observation décelant leur présence dans les organismes. Pour ce qui est de 
l'indium, en raison de son rôle exceptionnel dans l’histoire de l'écorce ter- 
restre (2), on peut penser que les organismes n’en contiennent pas à l’état 
de concentration. Au contraire, pour le cadmium Île cas est tout autre; sa 


présence sera probablement constatée dans les organismes quand on ly 
cherchera. Mais l’indium d’autre part, en raison même de sa dispersion 
universelle, doit être trouvé à l’état de traces dans les organismes, et son 
absence complète présenterait un fait insolite dans son histoire. 

La présence du nickel et du cobalt a été prouvée dans les organismes 
— dans des algues marines, dans les cendres des arbres (du chêne) — 
en 1854, par J. Forchhammer (%). En outre, on s’est heurté accidentelle- 
ment à d'autres cas isolés de leur présence, principalement dans les 
plantes. Mais ces indications ne donnent aucun tableau général et l’impor- 
tance du nickel et du cobalt pour la vie des organismes ne peut être consi- 
dérée comme prouvée. La constance de la présence de ces éléments dans la 
matière vivante n’est pas établie (*). | | 

Ea raison des considérations ci-dessus j'avais commencé à Kief en 1918- 


pourquoi on aurait tort de ‘considérer le glucinium comme appartenant à celte 
série dans les processus de l'écorce terrestre. À cette série appagtiennent Ca, Ba, Sr, 
observés exclusivement dans quelques groupes de minéraux déterminés (par exemple, 
les pyroxènes et amphiboles) et qui probablement ne font pas partie de cette série dans 
la matière vivante. 

(1) L'indium paraît occuper une place isolée. Sa quantité maximum dans les miné- 
raux dépasse peu 1 pour 100. Îl se trouve dans un état de grande dissémination et appar- 
tient à un groupe particulier d'éléments chimiques, formant des molécules (com- 
posés chimiques) seulement dans des cas exceptionnels et quelquefois n’en formant 
pas du tout dans les champs thermodynamiques déterminés de l’écorce terrestre. 
Sur ce groupe de 10 éléments chimiques, tous aux nombres atomiques impairs, 
voir mon article en russe dans Priroda, 1922. Comp. The Nature, vol. 110, 1922, 
P- 229. 

(?) Sur l’histoire de l’indium dans l'écorce terrestre, voir W. Vernansky, Bulletin 
de l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, 1911, p. 187. 

(°) J. Forcauaumer, Pogg. Ann. d. Phys., t. 95, 1855, p. 90; Oversigt af Danske 
Vidensk. Selsk, Forhandlingar, 1854, 1855, p. 398. 

(*) LecriP, Journ. de Ch. médic., 2° série, 7, 1841, p. 120 (Lathyrus odor.). — 
A. Cnsvarcier et G. Correreau, Annales de l'hyg. publ., t. 49, 1849, p. 164. — 
H. Ossorxe, Origin and evolution of life, 1918, p. 54. — E. Corec, Comptes 
rendus, t. 168, 1919, p. 513. — F. Czarek, Biochemie d. Pflans., 2 Auft., Il, 1920, 
p. 204. : 
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1919 (avec l’aide a l'Académie des Stiences de l’ Ukraine) des recherches sur 
leur présence dans les organismes. Malheureusement les conditions diffi- 
ere de la guerre civile et le désarroi de la vie ne m'ont pas permis ni de 


finir ce travail, ni de le continuer sur la large échelle du début. 


Quoi qu'il en soit, /e nickel et le cobalt ont été découverts dans tous les orga- 
rismes où on les a cherchés. Pour les trouver en prenant toutes les mesures 
de précaution nécessaires, on s’est servi du réactif du professeur L. Tschou- 
gajef, le diméthylglyoxime. La présence du nickel et du cobalt peut être 
établie quantitativement dans les plantes. Elle a été constatée dans toutes 
les Mousses étudiées des environs de Kief (‘). Mon assistant, Mme M. J. 
Bezsmertny, les a reconnus dans les plantes suivantes des environs de 
Kief : Plantago media, Ficaria ranunculoides, Salvia pratensis, Taraxacum 
officunale, Avena pubescens, Lamium purpureum, Capsella bursa pastoris, 


Stratiotes aloides, Lysimachia thyrsiflora. Toutes ces plantes ont été prises 


en entier, avec leurs racines et leurs fleurs, elles avaient été cueillies spécia- 
lement SEE ce but, pesées et les res tirées d’une ju quantité 
d'exemplaires. 

Le professeur W. Sadikov (Institut du Radium, Académie des Sciences 
de la Russie, Petrograd) a trouvé le cobalt dans l’Echium vulgare L., de 
Salguirka, Crimée. Les essais de M'e I. D. Starynkewitch ont prouvé la 
présence du nickel (en traces) dans les cendres d’une souris domestique. 


ZOOLOGIE. — Une perle fine de culture sans noyau de nacre. 
Note de M. Louis Bouran, présentée par M. Louis Joubin. 


Dans un Mémoire publié l’année dernière (?), je m'étais préoccupé de 
l'étude du noyau dans les perles fines naturelles et de culture Japonaise. 
J’arrivais à cette conclusion que les caractères du noyau, invisible extérieure- 
ment, ne pouvaient fournir un criterium, ni important ni accessoire, à la 
définition de la perle fine. | 

J’ajoutais qu'il me paraissait inutile, comme l'avaient suggéré Lyster- 
Jameson (?) et M'e Lemaire (‘) de substituer dans la culture, au noyau de 


(1) Les espèces ont été déterminées avec précision. Je n'ai pas sous la main leurs noms. 

(2) Louis BouTax, Étude sur les perles fines, el, en particulier, sur les nou- 
velles perles complètes de culture japonaise (Bull. Soc. Scient. d'Arcachon, 1921. 

(#) Lysrer-Jamesox, The Japanese artificially induced pearl (Nature, Londres, 
mai 1921). 

(*) Mie Leuarre, La production industrielle des perles fines au Japon (Bulletin 
de la Société Franco-Japonaise, n° kS, 1921). à 
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nacre généralement employé par les Japonais, une petite perle naturelle; 
car cela ne constituait qu’une satisfaction purement théorique, puisque 
le noyau n'avait pas d'influence sur la beauté de la perle fine. 

Ce noyau de nacre n’en restait pas moins le seul caractère, qui, sur une 
coupe, permit de différencier la perle de culture de la perle naturelle et 
MM. Galibourg et Rysiger (‘) ont imaginé un appareil qui, selon les 
auteurs, rend possible de reconnaître, dans les perles per forées, les perles 
japonaises cultivées des perles naturelles. 

Cet appareil pourrait ne pas être appelé à un long avenir. 

Il semble, en effet, que M. Mikimoto, qui a si ingénieusement trouvé la 
méthode de culture des perles complètes, a prévu, depuis plusieurs années, 
les objections que l’on pouvait faire à la présence dans les perles de culture 
d’un noyau de nacre. Oril ne faut pas oublier que le choix du noyau reste 
à la discrétion du cultivateur, qui peut le modifier à son gré. 

. Par l'intermédiaire de M. L. Pohl, qui m’a déjà fourni tant de documents 
précieux, j'ai reçu récemment pour l'étude un échantillon de perle sec- 
tionnée qui porte comme indication : « perle obtenue par culture sans noyau 
de nacre » (les deux moitiés réunies pèsent 13,68 grains). 


Ce bel échantillon de forme allongée, en forme de poire un peu irrégulière, atteint 
1%,5 environ dans sa plus grande longueur. Il porte à son extrémité élargie deux 
sillons longitudinaux et sur le côté droit de la portion élargie, une petite boursou- 
flure noire (fig. 1). Ses caractères extérieurs l’éloignent des perlesdu Japon et le rap- 
prochent des perles obtenues avec la grande Meleagrina margaritifera. Xl rentre donc 
dans la catégorie da type n° 2, avec courbes de niveau et points sur fond uni (?). 

C'est, au point devue des caractères extérieurs, une perle fine typique (/£g. 1, n°1). 

La section qui a été faite selon le grand axe de la perle permet de se rendre compte 
de la structure de l’échantillon (fig. 1, n°2). 

Correspondant à l’axe, on aperçoit au centre un dépôt calcaire blanchâtre. Il se 
présente sous forme de petites masses d'apparence irrégulière d’une longueur de 1°, 2, 
sur une largeur maximum de 1" et une largeur d’un quart de millimètre environ. 

Ce dépôt est cerné par des couches de matière perlière, régulièrement disposées sur 
la plus grande partie de la perle. Les premières couches internes sont teintées en noir 
par des traces de matière organique, sur le pourtour du dépôt. 

La teinte noire s’atténue progressivement vers l'extérieur, passant graduellement, 
par place, à une teinte brune plus ou moins foncée (fig. 1, n° 3). Les couches les 
plus externes de matière perlière, sans coloration spéciale, ont une épaisseur moyenne 
de 2"® environ, La disposition est moins régulière et la teinte noire et brune est plus 


() GaziBourG et RysiGer, Sur une méthode permettant de reconnattre les perles 
Japonaises cultivées (Comples rendus, t. 17h, 1922, p. 1012). 

(2) Bouraw, Étude sur les perles fines, et, en particulier, sur les nouvelles perles 
complètes de culture japonaise, p. 79 (fig. 2). | 
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étendue dans la partie qui correspond à la portion élargie de la perle (füg. 1, n° 3). 
E On n’aperçoit aucune trace de noyau de nacre et les couches perlières sont nettement 
+ concentriques. L'aspect de la section rappelle celui des sections de perles fines natu- 


< 24 ie Perle complète de culture sans noyau de nacre. 


EE 1. Perle vue par sa surface extérieure grossie 4 fois environ. — 9. La même perle vue du côté de la 
4 coupe. On aperçoit au centre la matière calcaire granuleuse et tout autour les assises perlières 
; colorées en noir. — 3. Le centre de la perle et la matière granuleuse fortement grossie. 


F2 relles de forme allongée, où l’on trouve souvent une portion granuleuse centrale et un 
E noyau secondaire parfois très développé. 


F2 Rien, ni dans l'aspect extérieur, n1 dans l'aspect de la section de l’échan- 
uillon, n° me parait le distinguer d’une production naturelle. 
Si l'échantillon représente réellement une perle de culture, ce qui est 
o 4 _ probable, mais ce que Je ne puis vérifier scientifiquement comme dans les 
3 perles de culture à noyau de nacre, les trois conclusions suivantes s’im- 
È poseraient : 

1° On peut obtenir des perles complètes de culture, identiques de tous °c 
points à des perles fines naturelles, en gréffant dans le Mollusque le sac per- 
lier sans noyau. 
1:10 PUS LP appareil Galibourg et Rysiger indiquerait dans ce cas une perle natu- 
dE relle, puisqu'il n’y a plus de noyau de nacre. 

. te si souvent formulée dans ces derniers temps, que la perle 
de culture n’a jamais pu dépasser le poids de 6 grains serait inexacte, 
puisque l'échantillon examiné ci-dessus pèse plus de 13 grains. 

| En dehors de ces conclusions, il reste à formuler une remarque intéres- 
Be sante. 
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Dans une Communication récente, fortement einen M. Caze= 208 
neuve (!) posait la question suivante : « Je suppose l'identité complète EN 
absolument démontrée, une question se pose aussitôt. Un commerçant a- LEUR 
le droit, en raison de l’identité aosoure de substituer une perle de culture à une 
perle naturelle spontanée? » 

Si le nouveau procédé de M. Mikimoto donne réellement des perles À 
culture sans noyau de nacre, par le fait même que l’opération de culture 
porte sur des méléagrines susceptibles de contenir des perles naturelles, 
M. Mikimoto lui-même ne pourra jamais affirmer avec une certitude com- 
plète que les perles récoltées sont des perles de culture. In auramême plus, SAR 
comme pour les perles de culture à noyau de nacre, la ressource de les cou- 
per pour les distinguer des perles naturelles. Conan dans ces conditions, 
un commerçant pourrait-il substituer une perle de culture à une perlenatu 21e 
relle spontanée ? FER 


La séance est levée à 16 heures. 


A. Lx. 


(2) Cazenruve, Les perles de culture et l'application de la loi du 1% août 1905 
(Annales des Falsifications et des Fraudes, n° 160, 1922, p. 12). 


